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A toute la famille passée, présente et à venir




« Un lieu, en somme, ne serait que du vent. Autrement dit une âme… »


Michel Le Bris, (Un hiver en Bretagne)





Avertissement


Ce livre n’est pas un roman. C’est un récit biographique. Aucune histoire racontée n’a été inventée. Toutes les personnes citées dans cet ouvrage ont réellement existé. J’ai essayé d’en retracer la vie, d’extirper leur existence de l’oubli. Que leur passage sur cette terre ne se résume pas, sur leur tombe, à un nom et à deux dates, celle de leur naissance et celle de leur mort. Que ce qui sépare ces deux dates, leur vie, soit inscrite dans le grand livre de l’Humanité, même si elle ne fait que quelques lignes.


Que leur vie, finalement, a, quelque part, façonné la nôtre.
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Le Vieux Plessix







L’odeur de l’âme


Les vies passent, les générations se succèdent, les demeures restent. Avez-vous remarqué ? Les vieilles bâtisses ont une odeur. Une odeur indéfinissable, unique, persistante. Mélange de senteurs venant de je ne sais où, mélange de souvenirs de bonheurs passés, mais aussi de malheurs, de joies, de peines, ou tout simplement de vie. Cette odeur concentre tout ce qui a fait, depuis le début, l’âme de la maison. C’est l’odeur de son âme.


Lorsque j’entre dans notre maison du Plessis, cette odeur excite mes souvenirs d’enfance. Je suis dans ce lieu immuable et serein où ont vécu mes parents, mes grands-parents et mes arrière-grands-parents. Je reviens au point originel.


Le poète disait naguère : « J’ai, dans l’âme, une odeur marine. Je porte au fond de moi cette odeur de la mer. Cette odeur de ciel libre et d’eau sur les falaises, comme un sachet, comme un secret magique et cher » (Roger Dévigne).


J’ai dans l’âme l’odeur du Plessis, l’odeur de son âme.




La famille Folgalvez


Notre grand-père maternel, Yves Bévout, nous racontait jadis que la maison du Plessis avait été construite en 1842 par un notaire et que celui-ci s’était pendu dans le grenier quelques années plus tard. J’ai voulu en savoir plus et voici les résultats de mon enquête à ce sujet.


La découverte de l’acte de vente du Plessis, daté de 1867, trouvé dans les papiers de la maison, m’a ouvert deux intéressantes pistes. D’une part, le nom du notaire ayant acté la vente, Maître Pierre Marie Le Gratiet, indique, qu’à cette date, il existait bien une étude notariale à Plouezoc’h, commune de construction de la maison. D’autre part, la vendeuse, madame Héloïse Folgalvez, veuve de Monsieur François Jaouen, devait, peut-être, appartenir à la famille du premier propriétaire de cette maison, le fameux notaire de mon grand-père qui se serait pendu dans le grenier. Je cherchais donc l’existence d’un notaire du nom de Folgalvez, dont l’étude se situait à Plouezoc’h, maître Le Gratiet en étant le successeur. J’ai recherché dans les archives notariales du Finistère et découvert ce qui suit.


Maître Bonaventure Troadec, notaire, a ouvert une étude à Plouezoc’h le 1er janvier 1806. Il y exerça jusqu’en 1827, date de son décès. Il fut remplacé pendant un an par un certain François-Marie Folgalvez, notaire né à Garlan en 1801. Nous voilà donc bien avec un Folgalvez, notaire à Plouezoc’h ! François Marie était issu d’une famille de notaires, puisque son arrière-grand-père, son grand-père et son père étaient déjà dans cette profession. Son père, prénommé également François-Marie, était notaire à Garlan et a été maire de cette commune de 1802 à 1813. Il eut neuf enfants dont deux filles. On pourrait donc légitimement penser que c’est François-Marie fils qui a construit le Plessis, mais il décéda prématurément en 1828, à l’âge de 27 ans. Parmi ses frères, Hilarion César Folgalvez, né en 1805 à Garlan, nous intéresse au plus haut point. Car c’est lui qui prit la suite de son frère comme notaire à Plouezoc’h en 1831, après un intermède d’un certain Cavan Daniel, de 1829 à 1831. Les notaires ruraux étaient très importants pour les familles de paysans, qui ne parlaient généralement que le breton et ne savaient pas toujours écrire. Le notaire pouvait écrire de belles lettres en bon français et les traduire aussi en breton. Nous y voilà, car Hilarion est resté notaire dans notre bourg de 1831 à 1844. Or, le Plessis a été construit en 1842. Je pense donc que c’est bien Hilarion César Folgalvez qui a fait construire le Plessis, belle maison bourgeoise de l’époque, proche du bourg, donnant plein sud sur la vallée du Dourduff et, au loin, sur les monts d’Arrée. À cette époque existait un chemin qui, partant de l’église, allait vers la ferme de Coat-Quiff, en contrebas de laquelle se trouvait un lavoir. Ce chemin était journellement emprunté par de nombreuses lavandières qui descendaient, puis remontaient la côte, poussant leur chargement de linge avec des brouettes. Sur la droite en descendant le chemin, à peu près à une distance de trois cents mètres de l’église, Hilarion avait négocié l’achat d’un terrain d’environ mille cinq cents mètres carrés avec le propriétaire de la quasi-totalité de la superficie de la commune, le comte Louis Guillaume de Kersauson Vieux-Chatel, qui occupait le château de Trodibon. A la suite de cet achat de terrain, Hilarion élabora son plan. La propriété comprendrait une maison, une remise, une écurie, un puits et un jardin. Le fait de prévoir une écurie signifiait déjà un certain degré d’aisance, car le cheval, dans une propriété « bourgeoise », n’était certainement pas un cheval de labour… La maison, dont la façade était orientée sud, fut donc construite pendant l’année 1842, en atteste cette date sculptée dans la pierre au-dessus de la porte d’entrée. Elle fut bâtie en moellon du pays. Sa disposition intérieure comprenait quatre pièces, deux au rez-de-chaussée, deux à l’étage, d’égale surface d’environ vingt-cinq mètres carrés, symétriques deux à deux et séparées par un palier. La maison comprenait également un grenier. Chaque pièce était équipée d’une cheminée et de deux fenêtres donnant au sud. À l’étage, le palier était également éclairé par deux fenêtres de part et d’autre, si bien que la façade s’illuminait de cinq fenêtres et l’arrière de la maison d’une seule. Au rez-de-chaussée, étaient ouvertes deux portes, l’une, grande et principale, donnant sur le jardin, l’autre, derrière la maison, sous la fenêtre du palier. Une porte située au niveau de la façade nord de l’écurie permettait d’y accéder par l’arrière de la maison. L’ouverture principale de ce local donnait directement sur le chemin communal. L’écurie était assez vaste pour abriter le cheval et une cariole de promenade. Dans le coin sud-est de l’écurie a été creusé un profond puits de douze mètres, permettant d’atteindre la nappe phréatique et de remonter, à l’aide d’un seau, une eau particulièrement claire et potable. Le cabinet d’aisance était situé, comme il se doit à cette époque, à l’extérieur dans le jardin. Adossée au pignon ouest, était construite une petite dépendance utilisée comme débarras-atelier.


Un mur de pierre séparait le jardin du chemin et permettait, avec les autres talus existants et probablement à l’aide d’une clôture en branchages entrelacés, de former un enclos appelé « Ar kenkis » en breton et « plessis » en français. La propriété, dans son ensemble, a finalement pris le nom de Kenkis (j’ai entendu ma grand-mère en parler), puis en « Plessix », parce qu’il devait être plus chic de parler français lorsqu’on se sentait d’un niveau supérieur aux paysans du coin. Pourquoi un x termine le mot, au lieu du s ? Mystère.


Dans ces années du milieu du XIXè siècle, le bourg de Plouezoc’h comptait mille sept cents habitants (un peu plus qu’aujourd’hui), essentiellement des familles de métayers, familles qui pouvaient être très nombreuses. Quelques-unes avaient réussi à acheter leurs terres, on les appelait les « propriétaires-cultivateurs ». Ils étaient un peu l’équivalent des « juloded », ces riches paysans du Léon, du côté de Landivisiau - Saint Thégonnec. Au Dourduff-en-mer, le port de Plouezoc’h, à l’entrée de la rivière de Morlaix, à l’endroit où se jette la petite rivière du Dourdu dans la baie de Morlaix, c‘est le territoire des marins, des pêcheurs, une population qui ne se mélange pas aux paysans. Tout le monde se retrouve, pourtant, à la messe du dimanche dans la splendide église paroissiale, construite deux cents ans auparavant (1642), témoin de la richesse passée de cette partie extrême-occidentale du pays Trégorrois. La destinée de ce bourg aurait pu être toute autre. Le Dourduff-en-mer était réputé depuis plusieurs centaines d’années pour son chantier naval, qui avait construit le fameux navire La Cordelière, sous le Duc de Bretagne François II, en 1487, et dont sa fille, la future Duchesse Anne, fut la marraine. Commandée par Hervé de Porzmoguer, la grande caraque de 200 canons et mille hommes d’équipage, sombra en 1512 au large de la pointe Saint Mathieu, se faisant exploser et entraînant dans son naufrage celui du navire anglais ennemi Régent, qui l’abordait. Deux cents ans plus tard, un projet d’aménagement d’un grand port au Dourduff, vit le jour, au moins sur le papier. En 1733, le lieutenant général de l’Amirauté de Tréguier, Laurent Dopuglas Provost de Boisbilly, rédigea un mémoire dans lequel il proposait « de faire avec une très médiocre dépense un bassin dans la baye de Morlaix, dans une anse où bras de mer nommé la rivière de Dourdu, ou passage de Bellair, au moyen duquel le port de Morlaix deviendrait infiniment meilleur et plus commode pour les vaisseaux de sa Majesté que le port du Havre ». Cette installation portuaire était prévue pour pouvoir contenir jusqu’à 40 vaisseaux de 60 à 70 canons. Des magasins, une machine à mâter et des cales de radoub y étaient aussi proposés. Particulièrement bien argumenté, le projet vit plusieurs versions, mais n’aboutira pas, car l’environnement économique du pays et de la ville de Morlaix déclina fortement à la fin du XVIIIè siècle et les beaux plans iront rejoindre, comme tant d’autres, le fond d’un tiroir. Il est clair que la réalisation de ce port, qui était loin d’être mal étudié, aurait changé la face de notre cher Plouezoc’h !


&&&


Hilarion Folgalvez devait être célibataire, car je n’ai trouvé aucune trace de mariage ou de descendance. Il décéda brutalement le 14 septembre 1844, d’après la table décennale n°118 de Plouezoc’h et son exercice professionnel a été clôturé au 1er octobre 1844, alors qu’il n’avait que 38 ans. Est-ce lui le pendu de notre grand-père ? Je pense que oui, sans avoir de preuve absolue. En effet, en 1845, l’étude fut reprise par le frère d’Hilarion, Cléodulphe Constantin Stanislas Folgalvez, né en 1819 et benjamin de la famille. Il demanda alors le transfert de l’étude à Garlan, mais cela lui fut refusé. Il restera notaire à Plouezoc’h jusqu’en 1861, puis entamera une deuxième carrière de juge de paix à Maël-Carhaix. Par ailleurs, nous apprenons dans l’acte de vente du Plessis de 1867, qu’il y avait eu un partage et que la maison était en copropriété entre Eloïse Folgalvez et son frère Eugène depuis 1847. Or, Eloïse était l’ainée des filles de François-Marie père, donc sœur d’Hilarion et Eugène l’un de ses frères. Il n’existe également aucune trace de mariage ni de descendance pour Eugène, mais j’en sais un peu plus sur son métier, puisque des documents officiels attestent qu’il avait poursuivi des études dans le domaine de la médecine. Il figura sur une liste d’étudiants à la faculté de médecine de Paris et un document officiel stipule qu’Eugène Folgalvez, aspirant au titre d'officier de santé à Paris, rue des Mathurins-Saint-Jacques, demanda l’autorisation de subir les examens dans le département du Finistère. Date de la demande : le 20 juillet 1843 (Conditions d’examen et d’exercice des officiers de santé, 1829 – 1846). J’en conclus qu’Eugène a exercé la médecine en tant qu’officier de santé. Pour être officier de santé, les conditions universitaires étaient moins rigoureuses que pour être médecin. Le postulant devait avoir été, pendant six ans consécutifs, élève d’un médecin, ou avoir pratiqué dans un hôpital civil ou militaire. Il fallait ensuite passer trois examens (anatomie, éléments de la médecine, chirurgie et pharmacie), en français et en public. Les diplômes, visés par les doyens des facultés de médecine ou par les recteurs des académies, devaient être enregistrés au greffe du tribunal et à la sous-préfecture. Mais, Ils ne pouvaient, jusqu’en 1855, pratiquer la médecine que dans le département où ils avaient reçu leur diplôme. D’où la demande d’Eugène à passer son diplôme dans le Finistère. Ce diplôme permettait d’exercer la médecine dans les campagnes éloignées des hôpitaux, ce qui était, à l’époque, le cas de Plouezoc’h. La fonction fut abolie en 1892, le doctorat étant définitivement obligatoire pour exercer la médecine. Il faut dire que la couverture médicale des populations était, à cette époque, très mauvaise dans le Finistère et les maladies infectieuses faisaient mourir beaucoup de monde. De nombreuses épidémies sévissaient - variole, typhoïde, diphtérie, grippe, tuberculose – sans qu’il y ait à disposition vaccins et antibiotiques. L’ère Pastorienne ne débuta qu’à la fin du siècle.


Eugène décéda à Lanmeur en 1866, à son domicile. Il n’habitait donc pas au Plessix mais devait exercer son art dans tout le canton, y compris à Plouezoc’h. Son acte de décès stipule qu’il exerçait la profession de médecin. Il a peut-être été touché par l’épidémie du choléra qui a si durement secoué Plouezoc’h et la région, en l’année 1864. Cette date a été gravée par le comte de Kersauson sur la croix de la peste (Kroaz-ar-Vossenn), érigée en 1621 au croisement entre l’école des sœurs et la route du Dourduff, pas très éloignée du Plessix, en souvenir de cette épidémie.


Eloïse s’est mariée à Jean-François Jaouen, cultivateur à Plouigneau, qui est décédé en 1845. Ils ont eu un fils, Armand, né en 1832 devenu maire de Plouigneau en 1871, puis député du Finistère de 1892 à 1901, date de son décès.


D’après tous ces renseignements, il est établi qu’après le décès prématuré d’Hilarion, qui se serait pendu dans le grenier de sa maison, le Plessix, deux ans près la construction de celle-ci, suicide dont les motifs restent inconnus, la propriété soit revenue à Eugène et Eloïse. Mais aucun des deux n’y a apparemment logé, Héloïse habitant Plouigneau et Eugène Lanmeur. Il est donc possible que Cléodulphe y habita avec sa famille durant son séjour à Plouezoc’h. La grande surface de chaque pièce et les lits clos permettait à plusieurs familles entières d’y vivre. Cléodulphe ayant quitté le pays, Eloïse aura alors vendu la propriété au décès d’Eugène. Mais par qui était habité Le Plessix entre 1861 et 1867 ?
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La famille Thomas


Yves Thomas est né à Guimaëc en 1825. Son grand-père, qui se prénommait aussi Yves, était cultivateur dans cette commune, et toute la famille vient de là depuis plusieurs générations. Son père, Jean-Marie Thomas, d’abord cultivateur, s’est installé comme cabaretier à Lanmeur. Yves est à bonne école et travaille d’abord chez ses parents, avant de pouvoir se mettre à son compte comme aubergiste au Dourduff-en-terre, en Plouezoc’h. Son auberge se situe au creux de la vallée du Dourduff, juste derrière le moulin à marée, près de l’endroit où le ruisseau Dourdu se jette dans l’aber éponyme. C’est le point de passage obligé, à l’époque, pour se rendre de Plougasnou et Plouezoc’h à Ploujean et Morlaix. Il s’y installe avant 1859, date de son mariage, car l’un de ses témoins n’est autre que Jean Braouezec, le meunier du Dourduff-en-terre, son voisin. Il fréquente les autres jeunes de Plouezoc’h, après la messe du dimanche ou au bal, et y rencontre Marie-Jeanne Bescam. Marie-Jeanne est la deuxième fille d’une famille de dix enfants dont le père, Yves René Bescam, est propriétaire-cultivateur au lieu-dit Keraudy en Plouezoc’h. Cette ferme était déjà la propriété de son grand-père, Jean-Marie Bescam. Elle est située à proximité de l’ancien manoir de Keraudy, dont il reste encore quelques pans de mur. C’était la maison de Jean Coatanlem, sieur de Keraudy, né en 1455, célèbre corsaire breton, devenu amiral de la flotte du Portugal et de son neveu Nicolas, qui aurait, dit-on, abordé le Nouveau Monde cinquante ans avant Christophe Colomb.


Yves et Marie-Jeanne convolent en justes noces ce 23 novembre 1859, lui à l’âge de trente-quatre ans, alors qu’elle n’en a que vingt-trois. Le couple s’entend bien, puisqu’il en naît six enfants, dont deux mourront en bas âge. Placée à mi-distance entre Morlaix et Plougasnou, l’affaire tourne bien. La région est, en effet, en plein essor. La voie de chemin de fer, provenant de Paris, est aux portes de Morlaix et la construction du viaduc est décidée par Napoléon III en 1858. Commencé en 1861, l’ouvrage le plus considérable construit en France à ce moment-là est terminé deux ans plus tard. Le fameux voyage en Bretagne de Napoléon III et de l’impératrice Eugénie en août 1858 avait procuré dans le pays une renommée sans égal au couple impérial. Arrivés à Brest par la mer – embarqués sur le navire La Bretagne à Cherbourg - l’empereur et son épouse firent ensuite un voyage qui les conduisit à Quimper, Saint Brieuc, Saint-Malo et Rennes. Bien qu’ils ne soient pas passés par la région de Morlaix, la presse locale en relata tous leurs faits et gestes, au jour-le-jour. Napoléon s’était acquis la sympathie des Bretons par sa grande proximité avec l’Église, ce qui était, bien entendu, bon signe dans notre très catholique région à l’époque.


Savoureuse est la description que fait Amédée Achard de l’aubergiste en 1840 : « Il est l'ami de tous les hommes, le camarade de tous les passants, la providence de tous les voyageurs. C’est bien plus à l'auberge qu'à l'hôtel de ville que se traitent les affaires de la commune ; le greffier de la mairie enregistre les décisions prises par le conseil municipal, réuni en séance autour de quelques pots de vin, chez l'aubergiste. L'aubergiste n'est rien, mais il délibère et vote mieux que personne, il sait ce qui se passe au chef-lieu, monsieur le préfet a mangé de sa cuisine, les conducteurs de diligences, les gendarmes en mission, les routiers de passage lui racontent ce qui se fait hors des frontières du village… On questionne le voyageur qui s'arrête pour dîner, et il dit volontiers où il va et d'où il vient. On est indiscret comme on est confiant. Tandis qu'on parle, on fume et on boit, en attendant l'heure du dîner ; à mesure que les voyageurs arrivent, on ajoute quelques couverts à la table, un gigot à la broche, on élargit le cercle qui s'arrondit autour de l'âtre lumineux, et il se forme là d'étranges relations entre les gens qui passent et les gens qui restent…L’aubergiste mène bonne et joyeuse vie, et amasse une fortune assez ronde. Fortune, dans ce cas, ne veut pas dire million, elle n'est pas dans les campagnes ce qu'elle est à Paris. Mais, petit à petit, il arrondit le champ paternel il achète un troupeau dans la montagne, une métairie dans la plaine, il établit ses garçons, dote ses filles et prend du bon temps sur ses vieux jours. »
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